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Pour toute une génération, le spaceoperaBattlestarGalacticaconstitue au même titre que Star 
Wars une véritable matrice imaginaire. Et la réapparition de la saga dans les années 2000 
témoigne bien de la force des images diffusées en série trente ans plus tôt. Plus que beaucoup 
d‟autres productions télévisées, ce type de mythologie contemporaine capable de déployer ses 
visions à travers une multiplicité de supports (télévision, comicbooks, jeux de rôle, jeux 
vidéo, web) et sur une longue période pose la question du rapport entre l‟imaginaire et la 
sérialité. Son inscription dans un genre emblématique de la production culturelle de masse et 
ses reboots les plus récentsamènent à réfléchir sur ce qu‟est une série, sur ce qui la fonde (un 
récit ou bien un imaginaire partagé ?), sur ce que sont ses limites. Mais  les images qu‟elle 
impose proposent des éléments de réponse, car elles représentent au carré la production 
sérielle elle-même, depuis les robots jusqu‟au clones biocybernétiques. 
 
 
C‟est précisément en 1978 qu‟apparaît l‟univers de BattlestarGalactica d‟abord dans un 
pilote de 135 minutes diffusé le 17 septembre sur ABC puis sous forme de 21 épisodes de 45 
minutes se déployant jusqu‟en avril 1979. En France, l‟exploitation se fera d‟abord au cinéma 
(janvier et novembre 1979) avant trois diffusions successives sur TF1 (1981), Antenne 2 
(1987) et La Cinq (1988, soit dix ans après la première diffusion). Ce qui est, du point de vue 
de la sérialité, tout à fait remarquable est la pleine participation de cette production à un genre 
emblématique de la culture industrielle de masse, le « spaceopera », qui trouve ses origines 
dans des suites de romans populaires des années 1910 écrits, en particulier, par Edgar Rice 
Burroughs, au rang desquels le cycle Barsoom (avec le personnagede John Carter resté 
célèbre et réapparu récemment au cinéma), mais aussi dans les pulp magazines des années 30 
(on pense à Buck Rogers) ou encore dans les comicstrips exactement contemporains (Flash 
Gordon !) et dans leurs adaptations sous forme de serials au cinéma. Indéniablement la fin des 
années 70 marque une résurgence (bien plus qu‟un « renouveau ») du genre avec les 
résurrections de Buck Rogers (un pilote et deux saisons entre 1979 et 1981 produits eux aussi 
par le créateur de BattlestarGalactica, Glen A. Larson) ou de Flash Gordon (avec le film 
réalisé par Mike Hodges en 1980, agrémenté d‟une bande originale tonitruante composée par 
le groupe Queen) mais aussi, bien entendu, par l‟élaboration exactement contemporaine de la 
saga Star Wars(entre 1977 et 1983). BattlestarGalactica peut apparaître dans son ensemble 
comme une production en série, c‟est-à-dire sur un modèle prédéfini et dans le respect total 
des règles du genre sans développer une originalité notable : on y trouve donc un voyage 
intergalactique (l‟exode des survivants des 12 colonies, suite à l‟éradication de leur 
civilisation, à la recherche de la 13
e
 tribu installée sur la Terre), un héros sans peur et sans 
reproche (Lee « Apollo » Adama) secondé par un joyeux compagnon volontiers joueur et 
charmeur (Starbuck), tous deux pilotes d‟élite de vaisseaux spatiaux (les inoubliables vipers), 
tous deux opposés à l‟empire du mal (les Cylons, créatures robotiques créées par une 
civilisation reptilienne et responsables de la destruction des 12 colonies) et découvrant de 
nombreuses formes de vies extra-terrestres. On trouve là ce qui fait l‟unité de la série tout au 
long de ses épisodes (la même quête de la Terre, les mêmes acteurs de la quête, les mêmes 
opposants, une unité de temps et une cohérence spatiale relative, même s‟il existe des repères 
très forts au sein des vaisseaux amiraux (deck d‟envol, salle de commandement, chambrée des 
officiers…)) et ce qui structure la variété d‟épisodes relativement indépendants de l‟intrigue 
générale (la diversité des civilisations et des dangers rencontrés). Dans sa reprise quasi 
littérale des motifs constitutifs du genre du spaceopera, BattlestarGalacticase rapproche 
d‟une forme limite de la sérialité, parce qu‟elle oblitère le gain économique que procure la 
production sérielle de biens culturels : le plagiat. BattlestarGalactica est, en effet, un cas 
d‟école pour les études de droit avec la plainte de 20th Century Fox contre Universal Studio 
pour la contrefaçon de 34 idées distinctes issues de Star Wars, parmi lesquelles on peut retenir 
avec certaines anthologies juridiques les grands points suivants : 
 
Appellant Fox argued in itsbriefthat a comparison of the twoworksdiscloses at least 34 
similarities. For illustrative purposesonly, welist 13 of the allegedsimilarities: 
(1) The central conflict of each story is a warbetween the galaxy'sdemocratic and totalitarian 
forces. 
(2) In Star Wars the younghero'sfatherhad been a leader of the democratic forces, and the 
present leader of the democratic forces is a father figure to the younghero. In Battlestar the 
younghero'sfatheris a leader of the democratic forces. 
(3) The leader of the democratic forces is an older man, displayinggreatwisdom, and 
symbolizinggoodness and leadership, with a mysteriousmysticalability to dominate a leader of 
the totalitarian forces. 
(4) An entireplanet, central to the existence of the democratic forces, isdestroyed. 
(5) The heroineisimprisoned by the totalitarian forces. 
(6) A leadingcharacterreturns to the family home to finditdestroyed. 
(7) The search by the totalitarians and the liberationattempt by the democratic forces are 
depicted in alternatingsequencesbetween the totalitarian and democratic camps. 
(8) There is a romance between the hero'sfriend (the cynicalfighter pilot) and the daughter of 
one of the leaders of the democratic forces. 
(9) A friendly robot, whoaids the democratic forces isseverelyinjured (Star Wars) or destroyed 
(Battlestar) by the totalitarian forces. 
(10) There is a scene in a cantina (Star Wars) or casino (Battlestar), in which musical 
entertainmentisoffered by bizarre, non-humancreatures. 
(11) Spacevehicles, althoughfuturistic, are made to look used and old, contrary to the stereo-
typicalsleek, new appearance of spaceageequipment. 
(12) The climax consists of an attack by the democraticfighter pilots on the 
totalitarianheadquarters. 
(13) Eachwork ends with an awardsceremony in honor of the democraticheros.
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C‟est Universal qui gagne finalement le procès, la Fox ne parvenant pas à prouver 
précisément le plagiat. Et l‟on conçoit assez, en effet, en ayant en tête l‟influence qu‟a pu 
avoir le travail du mythologue Joseph Campbell dans la production audiovisuelle 
contemporaine et singulièrement sur l‟œuvre de George Lucas2 ce qui dans 
BattlestarGalactica et Star Wars participe d‟un fond imaginaire unique, un « monomythe », 
commun à l‟épopée antique, à la chanson de gestes médiévale, aux grandes œuvres 
romanesques du XVIII
e
 et du XIX
e
 siècles ainsi qu‟aux genres phares de l‟industrie culturelle 
de masse, les récits d‟aventures ou de pirates, le western et, pour ce qui nous concerne, le 
spaceopera. Par son recyclage de toute une matière narrative stéréotypée, BattlestarGalactica 
est bien représentative de la production de son créateur Glenn A. Larson et caractéristique des 
méthodes de production sérielle télévisuelle des années 70 et 80 sur lesquelles il régna  : les 
téléfilms inspirés de Cyborg de Martin Caidin (en préambule de la série The Six Million 
Dollar Man, L’Homme qui valait trois milliards), Quincy, Buck Rogers in the 25th Century, 
                                                        
1http://openjurist.org/715/f2d/1327/twentieth-century-fox-film-corporation-v-mca-inc 
2 On pense à la réception de son ouvrage Herowith a thousand faces (1949) traduit en français sous le titre du Héros au mille 
et un visages, Paris, « J‟ai lu », 2013. L‟influence de ce travail sur George Lucas est évoquée dans le premier volet de la série 
documentaire de Bill MoyersThe Power of Myth diffusée en 1988 sur PBS ou dans l‟interview donnée par Lucas au même 
Bill Moyers en 1999 (https://vimeo.com/38026023). 
puis Magnum, The Fall Guy (L’Homme qui tombe à pic), Knight Rider (K2000). Une autre de 
ses « créations », BattlestarGalactica 1980 va jusqu‟à recycler le contenu-même de sa 
production antérieure. Il s‟agit d‟un cas très intéressant du point de vue de la sérialité, car il 
est malaisé de lui assigner un statut précis : difficile de la concevoir comme la saison 2 d‟une 
série unique compte tenu de l‟interruption de diffusion en avril 1979 et janvier 1980 et 
l‟abandon de la production pour raisons économiques ; délicat d‟y voir une série qui prend la 
suite de la première ; inconcevable même d‟y reconnaître un  produit dérivé si l‟on suit la 
communauté fanique qui a décidé de l‟exclure du périmètre autorisé de Battlestar. Par-delà la 
seule dimension auctoriale, qu‟est-ce qui permet donc de considérer BattlestarGalactica 80 
comme l‟élément d‟une suite ? Qu‟est-ce qui fonde une série ? D‟abord Battlestar 80 se 
revendique narrativement dans la continuité spatio-temporelle (même si elle est distendue) de 
la série de 1978 : le récit tente de se raccorder à la suite événementielle précédente mais tire 
parti d‟une ellipse correspondant à 30 ou 40 ans3 ; l‟action prend place sur Terre alors que la 
flotte avait reçu un signal émis par la Terre dans l‟épisode conclusif de 1978.  Si l‟on excepte 
le dernier épisode diffusé en 1980 qui constitue un flashback autour d‟un des personnages 
principaux de 1978, Starbuck
4
, incarné par Dirk Benedict, connu pour avoir été aussi le 
« futé » de L’Agence tous risques5, seul le personnage du commandeur Adama joué par Lorne 
Green subsiste. Cependant, le système des personnages est maintenu autour d‟un nouveau 
tandem de héros Troy-Dillon en tous points semblable au duo original Lee Adama-Starbuck. 
Mais malgré les efforts pour faire du lien (en particulier dans les épisodes The Night the 
Cylonslanded qui réintroduisent avec les Cylons l‟antagonisme fondateur de la première 
saison), la continuité est rompue avec l‟abandon de l‟esthétique du spaceopera  au profit 
d‟une imagerie SF moins coûteuse en effets spéciaux centrée sur la vie clandestine sur la 
Terre contemporaine d‟extra-terrestres (quelques superpouvoirs bien proches du Six Million 
Dollar Man et des gadgets miniaturisés du type d‟A man calledSloane). Si des critères 
internes, en particulier narratologiques (actants, structure du récit), peuvent donc permettre de 
définir ce qui fait ou ne fait pas série, il semble cependant que la réception soit décisive dans 
la compréhension de ce qu‟est une série. Les multiples maladresses et incohérences de ces 10 
épisodes ont amené les fans à les rejeter en dehors d‟un corpus canonique constitué par la 
                                                        
3 En fait, 30 à 40 ans selon la chronologie explicite des séries, moins de 11 ans selon la chronologie externe, car la flotte 
coloniale reçoit à la fin de la saison 1 une image de la mission lunaire Apollo 11 de 1969. 
4 Il s‟agit de l‟ultime tentative pour légitimer cette série en désignant l‟un des nouveaux personnages comme le fils d‟un de 
héros de la série précédente et d‟un ange (une race d‟extra-terrestres récurrente dans les épisodes de 1978), mais c‟est en 
même temps sa réfutation avec le retour de l‟imaginaire spatial autour de trois Robinson échoués sur une planète déserte 
(Starbuck, l‟ange Angela et un cylon). 
5 On se souvient, bien évidemment, de la métalepse cocasse d‟une version du générique d‟A-Team, L’Agence tous risques, 
qui le met en scène avec un centurion cylon. 
série de 1978 mais aussi par la grande majorité de ses produits dérivés avec une certaine 
ouverture d‟esprit puisqu‟ils ont retenu, par exemple, la série des comicbooks parus chez 
Marvel aux États-Unis entre 1978 et 1981
6
. Or, si celle-ci transpose assez fidèlement les 
épisodes télévisés 1 à 5 dans ses premiers numéros, elle propose, par la suite, des aventures 
spatiales inédites sur le modèle de l‟original et ignore purement et simplement les 
développements télévisuels de 1980, qui constituait, il est vrai, une impasse narrative. 
Cependant BattlestarGalactica 1980 a mis en avant des motifs qui inspireront un « re-
imagining » dessiné chez Dynamite Entertainment en 2009 et qui influenceront aussi certains 
aspects de la réactivation télévisuelle de la série sur la chaîne SyFy à partir de 2004
7
. Jugée 
« hors-série », BattlestarGalactica1980 n‟en constitue pas moins une médiation vers la 
relance d‟une production en série. 
Le reboot est un phénomène tout à fait intéressant du point de vue de la sérialité en ce sens 
qu‟il rompt avec les méthodes de la télévision des années 70 et 80, très « mécaniques » pour 
reprendre le vocabulaire de l‟école de Francfort et souligner la dimension physico-chimique 
des procédures de copie (et de recyclage de matières audiovisuelles comme les séquences très 
coûteuses de combats spatiaux tournées spécifiquement pour les premiers épisodes de 
Battlestar 1978 mais largement réutilisées et comme des scènes d‟actions et de catastrophes 
issues d‟autres films et récupérées pour le BattlestarGalactica de 1980 à des fins d‟économies 
budgétaires). Cette mécanicité est identifiable aussi dans le caractère automatisé (ou 
« automatique » ?) de l‟écriture des épisodes qui juxtapose les clichés, écriture d‟un côté très 
raisonnée et optimisée et de l‟autre très « machinale » et inconsciente (d‟où sans doute, 
comme on l‟a vu, le retour des motifs si caractéristiques du monomythe). D‟une certaine 
manière, c‟est comme l‟avait suggéré Umberto Eco à propos du film Casablanca le collage de 
clichés commerciaux bout à bout, sans transition, sans raccord, sans suture qui permet une 
fixation de l‟imaginaire et le phénomène du culte pour l‟œuvre8. Indéniablement c‟est dans les 
motifs les plus topiques et les moins articulés narrativement au projet global que réside la 
force d‟attraction de BattlestarGalactica 1978. Et il est symptomatique  que les images 
attendues tout au long de la série soient celles de mécanismes (les Cylons, les vipers, les 
battlestars). Ce sera à la fois là-dessus et contre ça que se construira Battlestar 2004-2009. 
Contre cela, car le reboot s‟inscrit dans un mode de production « numérique » très différent 
qui se raccorde au modèle apparu à la fin du XX
e
 siècle avec Matrix (et aussi avec la relance 
                                                        
6 Souvent confondu avec l‟adaptation française de TéléJuniorparue entre 1981 et 1982. 
7 Particulièrement les modèles humanoïdes de Cylons. 
8ECO Umberto, « Casablanca, ou la renaissance des dieux », dans La Guerre du faux, Paris, Grasset, « Le Livre de poche », 
1995, 381 p., p. 281-287. 
de la franchise Star Wars) qu‟Henry Jenkins avait parfaitement décrit dans Convergence 
Culture
9
 autour du concept de transmediastorytelling et qui marque par la précision d‟une 
construction narrative déployée à travers un ensemble complexe de médias (télévision, 
novellisations, comicbooks, jeux de plateformes et de cartes, jeux vidéo, Internet…). Mais 
aussi construit tout contre, adossé à l‟ancienne production, car habité par ses images 
(démarche des Cylons, décollage des vipers, parties de cartes entre pilotes, matchs de 
« pyramid »). D‟une certaine manière Battlestar 2004-2009 met à profit, comme d‟autres 
reboots contemporains (on pensera par exemple aux Star Trek de J. J. Abrams), des méthodes 
éprouvées dans les activités faniques mêlées de révérence pour la matière originale et 
d‟inventivité débridée. C‟est le deuxième aspect qui a fortement déplu aux admirateurs de la 
série de 1978 qui n‟ont reconnu dans le reboot qu‟un « GINO » « Galactica In Name Only » 
et ont nié la filiation comme dans cette synthèse produite par « BS Cerberus » sur le forum 
deadparrottavern :  
Before I begin, I will admit I am partial to the old show, though I do enjoy the new show as 
well. I justdon‟tsee how they are related. In any case, I begin: Lets Start with the 
Galacticaherself: TOS: Galacticais a 500 yearoldpride of the fleetcommanded by a high 
rankingmember of the colonies, including a sittingcouncilmember. Shiptravels by Hyperspeed 
and has laser cannons and missiles. Can take on a cylonbasetaralone. GINO: Galacticais a 100 
yearoldrelicready to bemothballedinto a museum. Commanded by a second rate 
captainwhoisready to retire. Shiptravels by FTL Jump, has guns and missiles. Can‟thandle a 
few cylon raiders without massive damage. The Colonials: TOS: Goofyhaircuts, capes and 
gold trimeverywhere. Portrayed as „Good guys” GINO: Jarheads in Space. Portrayed as 
deeplyflawedindividualswhodon‟t know right fromwrong. The Cylons:TOS: Alien 
createdwar machine gone awry, at warwithhumans for 1000 years due to the humanshelping a 
neighboringspeciesthatis about to beexterminated. Silver tin can machines thatfire Laser Rifles 
GINO: Pissed off Robo-butlersseekingrevenge. They shoot machine guns and nukes at 
people. “Human” cylonswhofound “god” The Struggle: TOS: 
Fleeingcylontyrannyafterloosing a major battlethatcost the colonialstheirhomeworld, the 
Colonialssearchspace for Earth in hopesthattheycangetsome support against the cylons. The 
colonials are caught in an eonnicwar for theirvery existence. Colonials = Good : Cylons = Bad 
GINO: Idiotichumansallowtheir ex-butlers to completely surprise attackthem, 
nearlywipingthem out. By somequirk of lucktheymanaged to get one oldwreck of a ship back 
intoduty. They are caught in an ideologicalreligiouswar. Colonials = ?? : Cylons = ?? And 
finally the setting:TOS:AliensgaloreGINO: Not one stinkingalien. 
10
 
 Sont donc, successivement, visés le vaisseau éponyme, fleuron de la flotte dans la série 
originale et vestige d‟une guerre passée transformé en musée dans le reboot, les personnages 
                                                        
9JENKINS Henry, La Culture de la convergence : Des médias au transmédia, Paris, Armand Colin, 2013, 336 p., en particulier 
le chapitre « La quête de l‟origami licorne », p. 117-148. 
10http://www.deadparrottavern.com/forum/showthread.php?9243-Dissertation-on-Battlestar-Galactica-and-the-origins-of-
GINO. 
des coloniaux, modèles d‟héroïsme d‟un côté et têtes brûlées de l‟autre, les Cylons, robots 
créés par une civilisation extra-terrestre reptilienne contre création humaine qui tente de se 
réinventer biologiquement pour renouer avec l‟humanité, une guerre juste contre un conflit 
moralement indécidable et le cadre avec d‟un côté de nombreux mondes habités par des 
populations extra-terrestres et de l‟autre un désert intergalactique. 
Si certains de ces points relèvent d‟une influence directe de courants de la SF apparus depuis 
les années 80 comme le cyberpunk, ils participent tout de même souvent  d‟un véritable jeu 
avec la série originale. C‟est le cas de la tentative de justification intradiégétique du respect du 
design low-tech original des vaisseaux en dépeignant le BattlestarGalactica comme une 
relique de la guerre passée avec les Cylons et un musée à la gloire des Coloniaux où l‟on peut 
voir un robot de la série de 1978 (un modèle 0005) dans une vitrine d‟exposition. Ces mêmes 
types de robots, redesignés par Richard Livingston, réapparaissent à l‟occasion de la 
découverte d‟une légion cylon sécessionniste, The Guardians, n‟ayant pas évolué comme les 
autres modèles
11
, vouant un culte religieux au vaisseau hybride originel construit à l‟époque 
de la première guerre (dans le téléfilm Razor) puis lors de la guerre civile cylon lorsque les 
robots partisans de la guerre contre les humains se réfugient, avec le premier enfant humain-
cylon, dans une ancienne base de repli abandonnée depuis le précédent conflit, la « Colonie ». 
Ce qui a davantage déplu dans l‟évolution de ces personnages est bien entendu l‟apparition de 
ces cylons hybrides et humanoïdes vécue comme une véritable trahison tant ces « clones » 
semblent davantage renvoyer à l‟univers de BladeRunner qu‟à celui de Galactica12. 
Cependant, les épisodes 8 et 9 « The Night the Cylonslanded » de la série de 1980 
introduisaient déjà le thème du robot anthropomorphe ; même si celui-ci était encore 
purement mécanique, il préfigurait ses lointains successeurs de nature biocybernétique bien 
plus complexe, presque indécidable : une forme d‟intelligence artificielle ou d‟empreinte 
numérique d‟humains disparus depuis longtemps capable, en cas de mort physique, de 
s‟uploader dans des vaisseaux dits de résurrection et de se downloader à nouveau dans des 
corps biologiques élevés dans des utérus artificiels. À nouveau, ces motifs de duplication 
numérique et de résurrection ne sont pas totalement inédits, car ils étaient esquissés dès le 
pilote du BattlestarGalactica de 1978 avec la destruction et la renaissance de l‟imperious 
leader, entité régnant sur l‟empire cylon dont la nature est difficilement assignable. Ces échos 
distendus, déformés, presque ironiques ont été mal acceptés car ils changent, en effet, 
                                                        
11 C‟est ce que répète le générique : « Theyevolve ». 
12 Le choix d‟Edward James Olmos pour incarner l‟amiral Adama est de ce point de vue signifiant : il jouait le personnage 
très énigmatique de Gaff dans l‟adaptation du roman de Philip K. Dick par Ridley Scott. 
profondément les ressorts du récit et ainsi le discours idéologique ; là où la menace est 
étrangère en 1978, elle trouve son origine en 2004 dans le produit de la propre technologie 
humaine et dans la capacité de cet artefact à se faire passer pour humain, à infiltrer les rangs 
de coloniaux et à détruire leur capacité de défense. Là où la figure traditionnelle du traître 
(Baltar) l‟emportait dans les années 70, c‟est au début du nouveau millénaire une mythologie 
nouvelle qui travaille l‟univers visuel de Battlestar, celle du clone13, figure profondément liée 
aujourd‟hui au fantasme de la catastrophe et capable d‟éclairer sur la pensée de la sérialité 
dans BattlestarGalactica comme plus généralement l‟imaginaire contemporain du numérique 
et du biologique. 
 
Très nettement, BattlestarGalactica2004s‟inscrit dans une autre série, celle des récits de la 
catastrophe, tels qu‟ils se multiplient après l‟épisode traumatique du 11 septembre 2001 (bien 
sûr, 24 et Homeland, Rubicon ou Hostagesmais aussi Deadwood, Lost, Jericho, Defiance, 
Under the Dome,The Walking Dead…). Cependant la série prend rapidement le parti de 
retourner la logique de ces récits apocalyptiques à travers la narration d‟actes de terrorisme 
menés non par des extra-terrestres, des robots, des figures de l‟altérité mais par les survivants 
humains eux-mêmes sur les planètes Caprica et New Caprica où des Cylons, conscients de 
l‟aporie des conflits à répétition, tentent de construire de nouvelles relations inter-espèces 
apaisées : pour brouiller encore le tout, certains des terroristes les plus sanguinaires envers les 
Cylons découvriront leur nature « robotique » plus tardivement. Autour de ce motif de la 
catastrophe, se joue la question du temps dans BattlestarGalactica, hésitant entre le cycle 
mythique (le spaceopera se projette fréquemment dans des temps très anciens) et la linéarité 
du récit moderne (les personnages sont constitués en individus dans des dispositifs socio-
techniques proches des nôtres). Cette alternative est bien sensible dans les variations autour de 
la formule « This has all happenedbefore. And i twill happenagain. ». Cet aphorisme récurrent 
est tenu par de nombreux personnages, particulièrement chez les Cylons, et singulièrement 
par leurs « hybrides », humanoïdesen partie et faisant corps en partie avec les basestars, les 
vaisseaux amiraux cylons, des entités tenues parfois pour prophétiques voire divines par 
certains Cylons et parfois pour absolument délirantes. Mais cette formule est aussi donnée 
comme une citation des rouleaux sacrés de la Pythie qui participent du corpus religieux des 
                                                        
13 Il est tout à fait significatif qu‟en même temps que d‟autres œuvres moins intéressantes pour notre propos (À l’aube du 
sixième jour/The Sixth Day de Roger Spottiswoode en 2000, The Island de Michael Bay en 2005, Clones/Surrogates (à 
proprement parler des robots de substitution) de Jonathan Mostow en 2009 Never let me go de Mark Romanek en 2010, 
d‟après le roman de KazuoIshiguro…) c‟est Star Wars lui-même qui place les clones dans les épisodes I, II et III (1999-
2005), sinon au centre d‟un discours au moins au centre du récit. 
coloniaux. Enfin, elle est reprise dans les cartons introductifs du prologue de l‟épisode 15 de 
la saison 4. Bien sûr, c‟est une forme de métalepse renvoyant à la série de 2004 comme retour 
de celle de 1978. Bien sûr, on doit y lire l‟inéluctabilité de la guerre opposant Cylons et 
humains (une première guerre est évoquée dans les deux versions de BattlestarGalactica ; sa 
fin est évoquée par la websérieBlood and Chrome, tentative avortée de spin-off). Mais 
surtout, cela annonce les « Révélations » (en chaîne à partir de l‟épisode 10 de la saison 4) sur 
la Terre : la Treizième colonie, véritable terre promise, censée devenir un havre de paix pour 
les humains, a été détruite par un cataclysme nucléaire deux mille ans avant l‟anéantissement 
de la civilisation humaine qui déclenche l‟exode du Galactica et elle était peuplée de Cylons 
humanoïdes. Paradoxalement, ces découvertes libèrent les personnages du cercle vicieux de la 
vendetta selon des modalités différentes pour chacun d‟entre eux. Pour le héros, Lee Adama, 
c‟est l‟entrée dans une ère nouvelle qu‟il annonce dans un discours à la flotte coloniale : 
« We‟re no longer enslaved by the ramblings of the pythia, no longer pecking at the 
breadcrumbs of the 13th tribe. We are free to go wherewewant to go ». C‟est ensuite le clone 
cylon D‟Anna qui décide de rester sur la planète dévastée, plutôt que de suivre la flotte avec 
les vaisseaux cylons rebelles : « I‟m not going. You know, all thisisjustgonnahappenagain and 
again and again. So I‟mgetting off thismerry-go-round. I‟mgonna die herewith the bones of 
myancestors ; […] Don‟tyoueverwant to stop fighting […] Colonel ? Don‟tyoujustwant to 
stop all of this ? And just ride the tide out to sea ». « Break the cycle », c‟est la formule qui 
revient lors du dernier affrontement avec les Cylons et lors de l‟installation des survivants 
humains et cylons sur notre Terre à l‟aube de l‟humanité avec le choix de renoncer aux 
technologies coloniales et cylons. 
Dans CloningTerror ou La Guerre des images du 11 septembre, W. J. T. Mitchell montre 
bien la relation entre les récits de catastrophe et la fiction du clone, entre la dissémination de 
la menace terroriste à l‟échelle mondiale » et « l‟angoisse inspirée par la reproduction 
biotechnologique de la vie à l‟identique ». « La figure du clone s‟identifie désormais aux 
images de mutants, de réplicants, de cyborgs et autres cohortes de combattants sans âme, 
semblables les uns aux autres, prêts à se sacrifier dans des missions suicides
14
 ». La tentation 
est grande de reconnaître dans cette figure imaginaire une représentation de la sérialité en 
remplacement du plus mécanique Cylon des origines. « À l‟âge biocybernétique [note 
Mitchell], la chaîne de montage produit, non plus des machines, mais des organismes vivants 
conçus biologiquement, tandis que la production d‟images délaisse la technologie chimique et 
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mécanique de la photographie traditionnelle et du cinéma au profit de l‟imagerie 
numérique
15
 ». Le clone est donc « devenu une image de la production d‟images, une 
métapiction de la technologie de production visuelle sous sa forme contemporaine la plus 
avancée
16
 ». La figure ultime de cette reproduction des images est certainement constituée par 
le phénomène Internet du même. Dans le clonage imaginaire (compris à la fois comme 
images des clones et comme clonage des images), BattlestarGalactica 2004-2009 occupe une 
place tout à fait particulière, car elle offre un certain nombre de possibles métareprésentations 
d‟une production en série qui atteindrait paradoxalement l‟inédit, l‟original, le singulier, qui, 
pour reprendre l‟expression de Walter Benjamin, rétablirait son « aura »17, à travers des 
figures comme les « final 5 », des clones uniques hors-série, la série de clones n° 8 qui 
recouvre deux individus appelés « Sharon Valerii », l‟un surnommé « Boomer » un agent 
cylon infiltré qui tente d‟assassiner le commandeur Adama et qui enlève Héra, le premier 
enfant hybride cylon-humain, l‟autre « Athéna » compagne fidèle et aimante de Karl « Helo » 
Agathon, mère d‟Héra et alliée indéfectible de la flotte coloniale, un exemplaire de la série 3 
ordonnant de manière répétée à un centurion de l‟exécuter afin d‟atteindre à la révélation 
entre la mort et la renaissance, la résurrection d‟une humaine ( ?), le pilote Kara Thrace, 
avatar féminin du Starbuck de 1978, transformé en héraut de l‟apocalypse ou enfin 
l‟apparition de doubles imaginaires ou hallucinés, celui du clone Caprica 6 perçu par 
GaïusBaltar, celui plus tard de GaïusBaltar perçu par Caprica 6 et plus tard désignés par les 
personnages comme des anges. 
Clairement BattlestarGalactica donne à penser la possibilité d‟une différence dans la série 
clonée numériquement, différence fondée dans la coupure, l‟interstice, l‟entre-deux, la 
période de 1980 à 2004, les ruptures entre saisons très différentes dans leur tonalité, les 
changements de supports (web, jeux vidéo, BD). 
 
 
Pour résumer, la série télévisée BattlestarGalactica créée par Glen A. Larson à la fin des 
années 70 pose déjà, dès son origine, la question de la sérialité : dénoncée comme un plagiat 
de Star Wars, elle souligne ce que l‟inscription dans le genre du spaceopera implique 
concernant la reprise de thèmes et de motifs récurrents depuis au moins le pulpBuck Rogers et 
son adaptation en comicstrips et en serials dès les années 1930 et réactivé, lui aussi, à la fin 
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des années 70. De ce point de vue, nous retrouvons là un trait caractéristique de la production 
culturelle en série très tôt mis en évidence par la théorie critique. Au-delà de ces mécanismes 
de répétition fondateurs de l‟esthétique des séries télévisées de l‟âge d‟or des networks 
américains, ce qui peut particulièrement retenir notre attention dans l‟histoire longue de la 
nébuleuse imaginaire de BattlestarGalactica est lié aux phénomènes de transposition (les 
comicbooksMarvel BattlestarGalactica 1979-1981 à partir de la série télévisée de 1978), de 
séquelle (BattlestarGalactica 1980 vis-à-vis de BattlestarGalactica 1978), de reboot 
(BattlestarGalactica 2004-2009 vis-à-vis de BattlestarGalactica 1978), de spin-off 
(BattlestarGalactica : Blood and chrome 2012 ou Caprica 2010 vis-à-vis de 
BattlestarGalactica 2004-2009), de dérivés transmédiatiques comme des webisodes (Razor, 
développé ensuite en téléfilm). Cela questionne sur ce qui fonde une suite et sur ce que sont 
les limites d‟une suite. Or, BattlestarGalactica 2004-2009 entend, en se fondant sur la 
dimension méta-iconique des figures d‟anticipation qui lui sont propres (robots, clones, 
sauvegarde numérique des individus), contre d‟anciens symboles de la reproduction (le 
robot), donner des réponses grâce à ces modèles de compréhension de la sérialité qui rompent 
avec le mécanique pour mettre en avant de nouveaux paradigmes. 
 
